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1
La limousine s’engagea sans à-coups dans la rue à l’impeccable revêtement. Pas le moindre nids-de-poule, pas même une infime aspérité susceptible de secouer les résidents fortunés de ce quartier très chic.
Emma Capetta y regagnait sa confortable demeure.
Conduite par un chauffeur en livrée et vêtue d’un élégant tailleur de marque, chaussée d’escarpins à la célèbre semelle écarlate, elle n’aurait en rien détonné parmi l’élite locale.
Le véhicule s’immobilisa et Emma en sortit dans l’obscurité de la nuit. Tous ses muscles étaient aussi douloureux que ses pieds, et son cœur saignait.
Elle marqua une pause avant d’attaquer les quelques marches de pierre blanche menant à la porte d’entrée peinte en noir, au heurtoir doré, de l’immeuble edwardien de cinq étages qui était son foyer depuis presque une année.
Cela faisait deux semaines qu’elle s’en était absentée. Le temps d’emballer ce qui avait constitué l’univers de sa mère, et de préparer les funérailles de celle-ci, le matin même.
Comme il lui avait été facile de reprendre sa place dans son environnement familier de Birmingham ! songea Emma. Elle s’était sentie parfaitement chez elle dans la modeste maison de son enfance, aux murs décorés de photos les montrant bras dessus bras dessous, elle et sa mère. Elle avait si bien dormi dans son lit d’adolescente, écoutant les bribes de conversations des voisins à travers les cloisons trop minces.
Le lotissement aux routes défoncées, les bavardages des enfants traînant sur l’aire de jeux communautaire… Elle avait tout retrouvé comme un vieux vêtement qu’on renfile, comme si elle ne s’en était jamais éloignée.
Deux semaines. C’était tout ce qu’il avait fallu pour qu’Emma prenne conscience de l’imposture dans laquelle elle vivait depuis près d’une année. Cette somptueuse demeure de l’un des quartiers les plus huppés de Londres ne lui ressemblait pas. Elle n’y avait pas sa place.
Ce n’était pas chez elle.
La porte s’ouvrit et Emma entra, la gorge serrée. Un pas, puis deux, et elle se retrouva nez à nez avec le majordome.
— Madame Capetta, dit-il en la saluant d’un signe de tête. Souhaiteriez-vous que l’on vous apporte du thé au salon ?
Emma esquissa un bref sourire.
— Non, je vous remercie, James, répondit-elle en passant devant lui, dans le claquement sonore de ses talons sur le marbre du hall.
— Avez-vous besoin de quelque chose ?
Dante ?
Lèvres pincées, Emma se dit que ce n’était pas quelque chose, mais quelqu’un qui lui manquait.
Quelqu’un pour qui elle ne parvenait pas à faire taire un désir qui l’assaillait en permanence – comme une crispation douloureuse au creux de l’estomac. Et ce, alors même que le voile s’était levé devant ses yeux, lui révélant l’amère et indéniable vérité : elle ne représentait rien pour son époux.
Fallait-il qu’elle soit stupide !
Aujourd’hui, Emma avait enterré sa mère et cet homme ne s’était même pas donné la peine de l’accompagner au moment où elle avait vraiment besoin de lui. Il ne l’avait pas appelée. Ne lui avait pas envoyé ne serait-ce qu’un mot de condoléances.
 Exactement comme l’aurait fait le propre père d’Emma.
Son cœur se serra. À quoi s’était-elle attendue ? Son mari ne s’intéressait à rien d’autre qu’à son corps. Il vivait avec elle pour le sexe, pour le frisson du plaisir.
Ils ne partageaient jamais quoi que ce soit… d’important.
— Non, je ne souhaite rien de particulier, répondit-elle.
Emma n’avait effectivement aucun besoin physique à satisfaire. Ce qui lui manquait, c’était le soutien de son époux. Sa présence. Sa compassion.
Le pire n’était pas l’absence de Dante, mais plutôt le fait qu’elle en ait autant souffert. La découverte de cette réalité détricotait tout ce qu’Emma avait toujours voulu croire au sujet de leur relation. Elle éprouvait une véritable douleur au plexus, tant son cœur était serré.
— Bien, madame.
Après un dernier hochement de tête, James tourna les talons, laissant Emma seule. Comme elle l’avait été toute la journée…
Seulement aujourd’hui ?
La petite voix posant cette question, dans sa tête, était sarcastique. Car il avait fallu le décès de sa mère pour qu’Emma prenne conscience de la situation. Désormais, les choses lui apparaissaient clairement.
D’un regard circulaire, elle redécouvrit les épais tapis de soie, les consoles aux pieds chantournés, les lampes disposées à dessein pour mettre en valeur les œuvres artistement accrochées aux murs pour le plaisir des yeux. Le lieu était un véritable musée, rassemblant des objets d’une valeur inestimable. Mais rien ne laissait supposer qu’il était habité.
Rien ne trahissait la présence d’habitants.
Leur présence, à elle et à Dante.
Comme si Emma avait besoin de cette preuve supplémentaire qu’elle n’avait rien à faire en ce lieu !
La gamine des quartiers pauvres, habituée aux façades défraîchies des barres d’immeubles où elle avait grandi, n’avait pas sa place dans l’univers opulent de Mayfair.
Et tout ce qui l’entourait, dans cette demeure cossue, ne lui appartenait pas. Sa gorge se noua à cette pensée. Comment n’en avait-elle pas eu conscience plus tôt ?
Était-elle aveuglée par… ? Non !
Ce qu’Emma éprouvait pour Dante n’avait rien de commun avec le sentiment amoureux qui avait fait perdre tout sens commun à sa propre mère – elle en était certaine !
L’amour n’était qu’une illusion. Une chimère. Et sa mère avait chèrement payé le fait d’y croire. À force d’avoir le cœur brisé par un homme, elle avait fini par succomber à une crise cardiaque à quarante-trois ans seulement.
Le mythe de l’amour avait tué sa mère !
Emma se redressa. Si elle n’y prenait garde, c’était ce qui lui arriverait, à elle aussi.
Se débarrassant de ses inconfortables escarpins, elle se dirigea vers l’escalier en colimaçon dont elle gravit les marches deux par deux. Jusqu’à sa chambre. Leur chambre.
À la vue du grand lit, impeccablement dressé, Emma sentit une bouffée de chaleur la submerger. Elle y avait passé tant de nuits, de matins, d’après-midi, dans les bras de Dante.
Ce n’était pas le sexe qui posait problème entre eux. Cela ne l’avait jamais été.
En fait, c’était même l’origine de leur relation.
Mais ce n’était pas le moment de se rappeler cela, se dit Emma en se dirigeant vers le bureau placé entre les portes-fenêtres ouvrant sur le balcon qui dominait le jardin clos.
Il n’existait que trois exemplaires de ce genre de jardin privé dans tout Londres, et Dante les lui avait fait visiter avant qu’ils arrêtent leur choix sur cette maison.
Emma n’oubliait pas que son… mari n’avait jamais promis qu’ils en feraient leur foyer. Tout ce à quoi il s’était engagé, c’était à consacrer une année à tâcher d’épuiser cette alchimie sexuelle qui faisait rage entre eux.
Et Emma avait accepté le contrat qu’il lui proposait.
Quand donc les choses avaient-elles commencé à changer ? se demanda-t-elle.
À partir de quand avait-elle voulu… davantage ? Davantage de temps passé avec son mari, davantage de fraternité, davantage de soutien de sa part…
C’était bien ce qui lui manquait cruellement aujourd’hui. Mais comment en vouloir à Dante ? Emma ne lui avait pas précisément spécifié qu’elle souhaitait sa présence. Cependant, elle l’avait informé de la date et du lieu du service. Elle faillit fondre en larmes.
À quel moment avait-elle été dépassée par la situation, au point de souffrir ainsi de l’absence de son mari ?
Elle fit tourner l’alliance autour de son annulaire. Ce bijou ne signifiait rien. Il n’était qu’une sorte de certificat d’acquisition. La matérialisation d’un contrat de location pour une durée de douze mois, pour lequel elle avait signé sans la moindre hésitation.
Or, voilà qu’elle détestait cette situation. Qu’elle se détestait elle-même pour en être venue à s’attacher de cette manière à un homme.
Pendant douze mois, elle avait attendu Dante, se préparant pour son retour. Pour le moment où il la rejoindrait dans leur lit, après l’un de ces interminables voyages d’affaires pour lesquels il ne proposait jamais qu’elle l’accompagne. Des voyages qui le conduisaient aux quatre coins de la planète, et qui devenaient de plus en plus longs.
Le mariage était vraiment l’imposture qu’Emma avait toujours imaginée !
À vrai dire, sa relation avec Dante ressemblait cruellement à celle existant entre ses parents. Emma n’avait-elle pas toujours vu sa mère attendre désespérément que l’homme de sa vie revienne vers elle ? Dire qu’elle s’était figuré vivre quelque chose de différent, gardant le contrôle de la situation comme sa mère n’y était jamais parvenue !
Poussant un profond soupir, Emma songea qu’elle n’avait fait que se mentir à elle-même. Car Dante n’avait jamais promis autre chose que ce qu’il lui avait donné.
Non, c’était elle qui avait changé ! Désormais, Emma attendait bien autre chose que ce que cet homme était capable de lui offrir.
Pieds nus sur l’épaisse moquette, elle retraversa la pièce pour aller ouvrir les portes des immenses placards contenant sa garde-robe. Toutes ces tenues étaient des cadeaux de Dante.
Il pouvait bien garder jusqu’au dernier de ces vêtements qui ne signifiaient rien à ses yeux. Elle-même n’était-elle pas une simple possession parmi tous les objets dont Dante aimait s’entourer. Il prenait grand soin d’elle comme d’une poupée qu’il sortirait de sa boîte selon son bon plaisir.
Ouvrant l’un après l’autre les tiroirs, Emma en retira tous les écrins, ainsi que les sacs. Puis, elle les étala sur le lit, par tailles et couleurs. La plupart avaient été rapportés par Dante de ses voyages. Avant qu’il la mette dans son lit, et tourne les talons, une nouvelle fois.
Levant la main gauche, Emma contempla sa bague de fiançailles, ornée d’une pierre bleue censée porter bonheur aux natifs de son signe. Puis son regard se posa sur l’alliance : un simple anneau d’or.
Aucun des deux bijoux n’avait de réelle signification. Ce n’étaient que des présents dénués de sens. Pourtant, Emma avait envie de les garder à son doigt, juste pour ne pas oublier ce qu’il arrivait lorsqu’on s’autorisait à éprouver des sentiments pour un homme. Quel qu’il soit !
Mais non ! Retirant les deux bagues, elle les déposa parmi les autres bijoux. Puis, prenant une feuille de papier et une enveloppe dans l’un des tiroirs du bureau, Emma se demanda qu’écrire.
Certes, elle en voulait à Dante, mais moins qu’à elle-même, pour avoir oublié la promesse qu’elle s’était faite, des années auparavant, de ne pas désirer ce qui mettrait son cœur en danger. Ce n’était pas lui qui avait manqué à sa parole, mais bien plutôt elle.
De son élégant stylo-plume, elle se contenta d’écrire trois mots : je veux divorcer.
Trois mots par lesquels elle donnait à Dante le droit de mettre un terme à leur union. Il comprendrait. Ensuite, elle ramassa les deux bagues sur le lit et les glissa dans l’enveloppe, avant de la déposer sur l’oreiller.
À son retour, ce serait là que Dante viendrait sans attendre, persuadé d’y trouver Emma à sa disposition. Comme toujours.
Sauf que, cette fois, le nid serait vide.
Faisant volte-face, Emma quitta la chambre pour gagner le rez-de-chaussée. Enfilant ses chaussures abandonnées sur le sol, elle ouvrit la porte d’entrée et sortit sur le perron. Enfin elle jeta un dernier coup d’œil par-dessus son épaule, vers l’imposture qu’aurait pu être sa vie…
— Adieu, lança-t-elle sans savoir si c’était de la maison qu’elle prenait ainsi congé ou de Dante.
Refermant la lourde porte, Emma lâcha la poignée en cuivre. Il était temps qu’elle affronte la dure réalité qui lui faisait face.
Deux jours plus tard…

Dante Capetta compléta sa signature par un élégant paraphe sur le dernier feuillet du contrat qu’il se promettait de soumettre à son épouse. Elle ne tarderait pas à le contresigner afin de proroger celui qui les liait à ce jour. Et ce, pour une durée additionnelle de trois ans. Hormis cela, les termes étaient pratiquement identiques à ceux du précédent.
Il restait encore quatre semaines avant qu’expire la période fixée par leur engagement initial, mais Dante ne voyait pas l’intérêt d’attendre jusque-là pour signifier à son épouse qu’il entendait faire durer leur « bonheur conjugal » pendant encore trois années, ne doutant pas qu’elle soit d’accord.
Refermant le document, il se laissa aller contre le dossier de son siège avec un sentiment de… contentement.
Dante se sentait étonnamment comblé. Pour une fois, il ne courait pas après davantage de stimulation – les hommes du clan Capetta cherchaient toujours à escalader des sommets plus escarpés, à sauter en parachute sur des reliefs plus accidentés… Tout ce à quoi il aspirait, aujourd’hui, c’était à maintenir le statu quo avec Emma.
L’empire érigé par la famille Capetta avait des ramifications dans tout ce qui touchait à l’univers du voyage. Ses bureaux étaient implantés dans toutes les villes de la planète. Dante allait de l’un à l’autre, en fonction des exigences du moment.
Jusqu’à sa rencontre avec Emma, c’étaient les femmes qui cherchaient à le séduire. Il avait même fini par faire un jeu de deviner laquelle des jet-setteuses les plus en vue du moment serait la prochaine à se cramponner à ses basques.
Il ne lui était jamais arrivé, avant Emma, de regagner un lieu précis uniquement parce qu’il éprouvait le besoin presque douloureux de retrouver une maîtresse. Jamais, non plus, il n’avait fait la course avec l’astre du jour pour s’assurer de rejoindre une femme dans son lit afin que ce soit lui qui la réveille par ses baisers.
Or, c’était ce à quoi il était désormais réduit. Pour Emma. Pour son épouse.
Ce qui n’empêchait pas que leur union soit rien d’autre qu’un contrat dans lequel les sentiments n’avaient pas place. Leur association n’avait pour but que de tirer le parti maximal du feu qui faisait rage entre eux. Et, pour lui, de jouir comme bon lui semblait de cette femme pour laquelle il éprouvait un désir tout aussi ravageur qu’inextinguible.
C’était la raison pour laquelle il allait lui proposer de prolonger leur accord pour trois années supplémentaires. Le brasier qui continuait à brûler entre eux était trop ardent pour qu’ils fassent comme si cela n’existait pas. De plus, Emma se pliait sans la moindre difficulté aux règles régissant leur arrangement. Tous deux avaient les mêmes exigences.
Le jet roulait sur la piste d’atterrissage, et Dante ramassa le contrat qu’il glissa dans sa mallette dont il verrouilla le fermoir doré. Au pied de la passerelle, sa limousine l’attendait déjà. Dix minutes plus tard, il serait de retour auprès d’Emma.
Dante n’était pas suffisamment naïf pour ignorer que l’obsession dans laquelle le plongeait cette passion physique finirait bien par s’émousser. Un jour ou l’autre. Alors, et seulement alors, il se déciderait à mettre un terme à toute l’affaire. Pas encore… 
Cela faisait deux semaines qu’il ne s’était pas entretenu avec Emma. Son personnel l’avait informé qu’elle avait regagné leur demeure de Mayfair l’avant-veille après avoir enterré sa mère à Birmingham.
Les enterrements n’étaient vraiment pas sa tasse de thé, songea-t-il. Même lors de la mort de son père, il n’avait pas jugé utile d’interrompre le trek qu’il était occupé à faire. À quoi bon ? Pour porter en terre un cercueil vide ? Lorsque l’on disparaissait en mer, il n’y avait pas de corps à ensevelir.
De plus, des funérailles avaient pour objet d’aider les vivants à faire leur deuil en se recueillant et en partageant un chagrin commun. Or, Dante n’avait jamais aimé son père, et il ne le pleurait pas. Quant à la relation qu’ils avaient entretenue, elle ne nécessitait pas qu’il y mette un point final. Tout ce qu’il lui restait de cet homme – en plus de l’entreprise dont il avait hérité –, c’était la feuille de route selon laquelle celui-ci avait toujours géré sa vie, et à laquelle Dante continuait de se plier.
Il en connaissait par cœur tous les principes : ne cède jamais une once de ton pouvoir ; garde toujours le contrôle sur ta vie ; ne laisse personne trop t’approcher ; sois toujours le premier à rompre une relation ; ne permets pas à quiconque de te faire du mal.
La seule personne à avoir enfreint ce dogme était la propre mère de Dante, lorsqu’elle les avait abandonnés, lui-même et son père. Cela importait peu à l’enfant qu’elle laissait derrière elle. Il n’avait pas gardé le moindre souvenir de cette femme, et elle ne lui avait jamais manqué.
Certes, Dante se devait d’admettre que s’il était un point sur lequel Emma et lui différaient, c’était bien leur rapport au décès de leurs parents respectifs. Par son personnel, il avait appris qu’Emma s’était acquittée de tous les devoirs qu’une fille est censée respecter s’agissant des funérailles de sa mère.
La voiture glissait silencieusement à travers les rues endormies de Londres, et ils finirent par atteindre la haute demeure où Emma l’attendait. Impatiemment, Dante s’y introduisit puis déposa sa mallette au pied de l’escalier.
Une bouffée de désir le submergea. Cela faisait exactement vingt et un jours qu’il n’avait pas touché sa femme ; qu’il n’avait pas éprouvé la douce chaleur de sa peau.
Il avait planifié son voyage de nuit pour que l’avion se pose avant le lever du soleil. Avant que quiconque soit réveillé dans la maison de Mayfair. Avant qu’Emma soit réveillée.
Levant les yeux vers les marches en colimaçon montant à l’assaut du premier étage, Dante se remémora celles qui grinçaient et seraient susceptibles de trahir sa présence. Puis il posa la main sur la rampe aux balustres blancs ornés de sculptures tarabiscotées, et il s’élança pour la dernière étape de son voyage de retour vers Emma.
Tout son corps était parcouru de palpitations fébriles. Il aurait voulu avaler les marches quatre à quatre mais la nécessité de ne pas faire de bruit l’en empêchait. Découvrir sa femme encore endormie au creux de leur lit, toute de douceur et de docilité, valait bien qu’il fasse cet ultime effort.
Il aimait tant éveiller par ses caresses le corps souple et chaud, hésitant encore entre rêve et conscience. La façon dont chacun des muscles d’Emma reprenait vie sous ses doigts le plongeait toujours dans les mêmes délices.
Sur le palier, Dante se débarrassa de ses chaussures, puis laissa tomber sa veste au sol. Ensuite, il dénoua sa cravate et attaqua avec dextérité les boutons de son impeccable chemise blanche, laquelle suivit le même chemin que la veste.
L’excitation était toujours au rendez-vous. La perspective de faire l’amour à sa femme le mettait invariablement au comble de l’exaltation. Dante était en proie à la même émotion que le soir de leur rencontre. Le même besoin…
Défaisant la boucle de sa ceinture, il fit glisser pantalon et caleçon le long de ses cuisses, dans un même mouvement. Il était enfin nu.
Seigneur ! Son érection était impressionnante !
L’adrénaline courant dans ses veines faillit lui arracher un gémissement tant l’anticipation de surprendre Emma le tenaillait. Il se contraignit au silence. Il la réveillerait d’un baiser auquel il savait qu’elle répondrait avec passion. L’enthousiasme spontané et l’adoration aveugle qu’elle lui manifestait excitaient Dante au-delà de toute mesure.
Très doucement, il entreprit d’ouvrir la porte de la chambre plongée dans les ténèbres. À pas de loup, il se dirigea vers le lit, bien qu’il ne puisse rien distinguer ; Dante connaissait suffisamment les lieux. Il savait où trouver celle qui l’attendait, sa chevelure blonde étalée sur l’oreiller, offerte à ses doigts avides. Il les y glisserait tout en se lovant contre elle, agrippant les mèches soyeuses pour attirer sa bouche.
Pénétrant entre les draps, Dante tendit une main vers l’autre côté du lit.
— Emma ? souffla-t-il à mi-voix.
Dans chacune des syllabes du prénom, il mettait – presque malgré lui – tout le désir qu’il avait d’elle, l’impatience à être dans ses bras, à se délecter de son accueil.
Mais l’autre extrémité du grand lit était… glacée !
Dante étira ses longs membres, cherchant désespérément le corps tiède qu’il attirerait contre lui. Ses mouvements firent tomber quelque chose sur le sol, dans un vacarme surprenant. D’un geste brusque, il alluma la lampe de chevet.
Une dizaine d’écrins à bijoux et de sacs avaient atterri par terre. Les yeux écarquillés, Dante contempla ce spectacle inattendu. Où diable était Emma à quatre heures du matin ?
Repoussant les draps, il se mit debout et gagna la penderie contenant les effets personnels de sa femme. Tout était en place. Devait-il croire qu’elle avait étalé ses bijoux sur le lit pour choisir lesquels porter et avait oublié de les ranger ? Était-elle sortie la veille ? Avec qui ?
Dante fronça les sourcils, gagné par l’irritation. Où diable Emma était-elle allée, et pourquoi n’était-elle pas encore rentrée ? Il ne surveillait pas ses allées et venues, de même qu’il ne la tenait jamais informée de son emploi du temps ni de la nature exacte de ses déplacements. Néanmoins, cette situation inattendue le plongeait dans la perplexité.
Son regard s’arrêta sur un rectangle de papier blanc fiché entre la tête de lit et l’oreiller. Interloqué, Dante prit ce qui se révéla être une enveloppe à son nom. Lorsqu’il la décacheta, son contenu tomba sur le lit.
Il s’agissait de la bague de fiançailles et de l’alliance d’Emma.
Pourquoi les avait-elle ôtées ? C’était une chose qu’il ne lui avait jamais vu faire. Même pas lorsqu’elle se douchait. Tout comme lui-même n’avait jamais retiré son alliance depuis qu’Emma la lui avait passée au doigt, devant l’officier d’état civil qui les avait mariés. Retournant l’enveloppe, il la secoua et un petit feuillet s’en échappa.
De sa belle écriture, Emma y avait noté trois mots qui dansèrent devant les yeux ébahis de Dante : « Je veux divorcer. »
Il sentit tout son corps se contracter sous l’effet d’une émotion qu’il ne reconnaissait pas. Et qu’il n’aimait pas.
Emma l’avait-elle quitté ? C’était impossible ! Quelle raison aurait-elle eue pour cela ?
Soudain, Dante prit conscience d’une réalité qu’il avait occultée jusque-là. En laissant sa femme percevoir à quel point il la désirait, il lui avait donné toutes les armes nécessaires pour se jouer de lui.
Que, diable, espérait-elle lui extorquer ? Davantage d’argent pour rester mariée à lui ?
Dante n’y comprenait rien. Cela ressemblait tellement peu à ce qu’il connaissait d’Emma. Mais n’était-ce pas ainsi que se comportaient les femmes, habituellement ? Elles tournaient les talons quand elles en avaient assez.
Ramassant le simple anneau d’or, il le glissa à son petit doigt, à côté du sien, puis exhala un long soupir. Il ne doutait pas qu’Emma finisse par revenir.
Ce jour-là, il lui claquerait la porte au nez.
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